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ÉLECTRICITÉ ET ACTIONS CHIMIQUES LENTES. — Recherches sur l'électricité 
de Vair et de la terre, et sur Les effets chimiques produits en vertu d'actions 
lentes avec. ou sans le concours des forces électriques ; par M. BecQuEREzL. 
(Extrait. ) 


« Ce travail, qui embrasse dans son ensemble les sources terrestres d’é- 
lectricité, et leurs effets physiques, ainsi que les actions lentes, se compose 
de cinq parties distinctes formant autant de Mémoires et qui traitent, les 
quatre premières : 

» 1°. De l’état électrique des gaz et des vapeurs ; 

» 2°. Des effets électriques produits au contact des terres et des eaux ; 

» 3°. Des couples terrestres à courants constants ; 

» 4°. Des orages. 

» La cinquième partie traite des composés cristallisés formés dans les 
actions lentes avec ou sans le concours des forces électriques. 

» Première partie. — Le principe fondamental qui doit servir de guide 
dans les recherches relatives aux sources naturelles d'électricité, comme aux 
autres sources, est celui-ci : tout travail moléculaire mécanique, physique 
ou chimique, dégage de l'électricité; en d’autres termes, l’équilibre des 
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molécules ne peut pas être troublé sans que celui de l’électricité le soit 
également. Réciproquement l'électricité ne peut pas être mise en mouve- 
ment sans qu’il se manifeste des actions moléculaires se traduisant par une 
élévation de température, une décomposition chimique ou des actions ma- 
gnétiques. 

» Tous les corps combustibles conducteurs de l'électricité dégagent de 
l'électricité pendant leur combustion : le corps combustible rend libre de 
l'électricité négative, le corps comburant de l'électricité positive; ce fait 
a été mis hors de doute par M. Pouillet à l'égard du charbon. Je démontre 
dans ce travail que les effets sont les mêmes, que les corps soient conduc- 
teurs ou non de l'électricité. 

» Le changement d'état des corps et l'évaporation proprement dits ne 
donnent pas d'électricité, comme on Pa déjà observé depuis longtemps. 
Ce résultat négatif semble impliquer contradiction avec le principe indiqué 
plus haut, savoir qu’il y a trouble dans l'équilibre des forces électriques 
toutes les fois qu'il y a un travail moléculaire de produit. Pourquoi n’y 
a-t-il pas d’effets électriques dans ces cas-là ? Ne se passerait-il pas quelque 
chose de semblable à ce qui a lieu dans le frottement uniforme de deux corps 
semblables l’un contre l’autre? Il n’y a pas d'électricité, parce qu'on ne 
voit pas de motif pour qu’une molécule prenne une électricité plutôt qu’une 
autre. Mais s’il ne se dégage pas d'électricité, il y a production de chaleur. 
On sait d’un autre côté que le frottement entre deux corps semblables est 
plus énergique que lorsqu'ils sont dissemblables. On sait également que les 
changements d’état sont accompagnés de phénomènes calorifiques puissants; 
en outre, il paraît exister une telle dépendance entre la production de la 
chaleur et celle de l'électricité, que lorsque l’une augmente, l’autre diminue, 
etréciproquement: de sorte que l’une peut disparaître aux dépens de l’autre. 
Quelques exemples en vont donner la preuve : Quand lélectricité circule 
dans un fil métallique, plus la chaleur dégagée’est grande, moins il passe d’é- 
lectricité, et réciproquement ; les choses ont donc lieu commesi l'électricité 
se transformait en chaleur. Lorsque l’on recueille la chaleur dégagée dans 
un couple cuivre et zinc amalgamé, dont le circuit est formé, on trouve 
que la somme de chaleur produite dans la réaction chimique de l'eau aci- 
dulée sur le zinc et dans le fil conducteur est constante, de sorte que la 
quantité de chaleur dégagée dans la réaction est d'autant plus grande qu'il 
passe moins d'électricité dans le fil, et réciproquement. 

» N'ai-je pas démontré encore que dans le frottement de deux corps 
semblables, opéré de telle sorte que l’un d’eux s’échauffe plus que l'autre, 
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il y a dégagement d'électricité et le corps qui s’échauffe le plus prend l’élec- 
tricité négative? On a même inféré de là que dans le frottement de deux 
corps dissemblables, en général celui qui dégage le plus de chaleur a une 
tendance négative. Tous ces faits montrent une relation intime entre la pro- 
duction dela chaleur et celle de l'électricité, productions que j'ai toujours 
considérées comme concomitantes, et qui peuvent être telles, que l’une 
s'annule aux dépens de l’autre. 11 n’y aurait donc rien d'étonnant que 
dans les changements d’état les effets électriques disparussent en présence 
des effets calorifiques. 

» Les considérations que je viens de présenter viennent à l'appui de la 
théorie chimique du dégagement de l'électricité dans la pile, théorie que j'ai 
toujours soutenue depuis plus de trente ans, savoir : que le contact seul ne 
saurait dégager de l'électricité et qu'il faut pour cela un travail moléculaire 
quelconque. 

» Mais, si l'évaporation de l’eau ou d’une dissolution dans une capsule 
de platine à la température de l’ébullition et au-dessous ne donne pas d’é- 
lectricité, il n’en est plus de même lorsque l’on projette avec une pipette 
quelques gouttes du liquide dans la capsule suffisamment chauffée pour 
que l’évaporation soit immédiate, il y a aussitôt production d'électricité ; 
le vase devient négatif à un degré tel, que l’on peut observer l'effet sans 
employer le condensateur : cet effet est dû au frottement de Peau à l'instant 
où elle entre en vapeur sur la paroi intérieure de la capsule et qui est du 
même genre que celui que l’on observe dans l'expérience d’Armstrong. 

» Les gaz à l'instant où ils se dégagent abondamment d’un liquide sont 
électriques, l'hydrogène et l’ammoniaque prennent un excès d'électricité 
négative, l'acide carbonique et l’oxygène un excès d'électricité positive; ces 
effets sont dus, non pas à une décomposition chimique, car les résultats 
seraient inverses, mais au frottement des gaz contre les liquides. 

» Ne doit-on pas inférer de là que par un effet du même genre l'oxygène 
et le gaz acide carbonique exhalés des feuilles des plantes emportent avec 
eux dans l'air de l'électricité positive. 

» Deuxième partie. — Les effets électriques produits au contact des terres 
et des eaux douces et salées ont été observés successivement avec des lames 
d'or ou de platine, et avec les mêmes lames recouvertes de poussière de 
charbon de sucre candi, pour retarder autant que possible la polärisation 
produite quand le circuit est fermé, afin de pouvoir mesurer les effets ; le 
charbon agit alors sur les gaz déposés par son pouvoir absorbant. Dans 
le circuit se trouvait une boussole des sinus. 
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» De nombreuses expériences faites dans le Jura, dans la Lorraine, dans 
le Nivernais et sur les côtes de la mer, en Belgique et en France, ont prouvé 
que la terre végétale est toujours positive dans son contact avec l’eau douce 
ou avec l’eau de la mer; que les effets électriques sont très-faibles entre les 
eaux et les terres adjacentes, quand celles-ci sont perméables aux eaux; 
ainsi, lors des inondations des plaines de la Saône, on a obtenu des cou- 
rants à peine sensibles, en établissant une communication métallique 
entre la Saône et les terres qui venaient d’être inondées. < 

» Dans les marais salants, comme on devait sy attendre, les terres sont 
négatives par rapport aux eaux douces. 

» J'ai trouvé que la force électromotrice au contact de l’eau de mer et 
de la terre végétale est environ, toutes choses égales d’ailleurs, 2,4 plus 
forte que celle qui est produite au contact des mêmes terres et des eaux 
douces. 

» Ces expériences ont été suivies l'hiver dernier au Jardin des Plantes, de 
nuit et de jour, pendant trois mois, en mettant en rapport l’eau d'un des 
puits de l'établissement avec la terre environnante. On a constaté des varia- 
tions et des inversions dans le sens du courant dues aux infiltrations des 
eaux contenant des substances qui ne sont pas toujours de même nature, 
dans les puits de grandes villes. 

» Troisième partie. — L'expérience ayant démontré que l’on ne pouvait 
compter sur les résultats que lorsque les électrodes préparées avec du char- 
bon avaient été mises plusieurs jours en contact avec les terres et les eaux, 
je me suis vu forcé d'établir un observatoire pendant l’été dernier dans une 
localité du département du Loiret, où j'ai réuni une grande partie des maté- 
riaux consignés dans le travail que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie. 

» En comparant le couple terrestre composé d’eau salée à 3 degrés aréo- 
métriques, de bonne terre végétale, et de deux électrodes de charbon 
de cornue, avec un couple à sulfate de cuivre, on a trouvé que la 
force électromotrice obtenue avec de l’eau de mer ou de l’eau salée est 
les 0,45 de celle de ce couple; ce dernier était formé d’un vase de 
verre contenant une dissolution de sulfate de cuivre saturée et une 
lame de cuivre, puis d’un diaphragme en porcelaine dégourdie plon- 
geant dedans et contenant de l’eau acidulée avec de l'acide sulfurique 
au -& et un cylindre de zinc amalgamé. En employant pour élec- 
trodes des charbons de cornue recouverts de peroxyde de manganèse, 
cette force devient cinq fois plus grande; le peroxyde de manganèse agit 
en enlevant l'hydrogène qui se dépose sur l’électrode négative, d’où résulte 
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un courant dans le même sens que le courant terrestre. La force électro- 
motrice au contact de l’eau et de la terre végétale est le dixième de celle du 
couple formé de zinc amalgamé plongeant dans l’eau douce, et de char- 
bon en contactavec la terre végétale. 

» Le couple terrestre composé, formé d’eau salée à 3 degrés, dans lequel 
plonge une lame de zinc amalgamé, et de terre végétale en contact avec 
une plaque de charbon manganisé, a une force électromotrice représentée 
par 0,52, celle du couple à sulfate de cuivre étant représentée par 0,579 


et celle du couple à acide nitrique par 1. Ce couple était celui de Grove, 


formé d’un diaphragme de 4 centimètres de long et 2 de diamètre, d’une 
électrode de platine ayant 4 centimètres de large et autant de long. Le dia- 
phragme contenait de l’eau acidulée au -£ dans laquelle plongeait un petit 
cylindre de zinc amalgamé. 

» La constance du courant de ce couple terrestre composé quand le cir- 
cuit est fermé, est des plus remarquables. Dans les vingt-quatre heures, 
la force électromotrice ne perd que les 0,02 de son intensité initiale, puis 
le couple devient sensiblement constant pendant plusieurs jours. 

» Avec le fer etle plomb on obtient également des couples terrestres à 
courant constant, 

» Le coupleterrestre composé étaitformé d’une lamezinc amalgamé de 1 dé- 
cimètre carré de surface placée dans une bonne terre végétale à 1 décime- 
tre du sol, et d’une plaque de charbon de cornue manganisée, plongeant 
dans un cylindre en terre ouvert par les deux bouts, enfoncé dans la terre 
par un bout et entouré d’argile sur une hauteur de 1 décimetre, puis 
rempli d’eau salée marquant 3 degrés. Le zinc était à 2 mètres du charbon. 

» La résistance de ce couple terrestre est 5,34 plus considérable que 
celle du couple à acide nitrique, mais cette résistance est variable et dépend 
de la nature de la terre, de son état d’hygroscopicité et de la distance 
entre les éléments. 

» Quatrième partie. — Parmi les sources naturelles d'électricité qui en 
fournissent continuellement à l'air, on doit distinguer les suivantes : 

» 1°. L’exhalation de l'oxygène et celle du gaz acide carbonique par 
les feuilles des végétaux, laquelle fournit à l’air de l'électricité positive ; 

» 2°. Le contact des terres et des eaux douces ou salées; les premieres 
prennent un excès d'électricité positive, les secondes un excès d'électricité 
négative. 

: » Les végétaux vivants se comportent de même à l'égard de la terre, 
c'est-à-dire que les tissus parenchymeux sont négatifs et la terre posi- 
L n 
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tive : les deux électricités sont transmises à l’air par l'intermédiaire des 
vapeurs ; 

» 3°. La décomposition des matières animales et végétales à la surface 
de la terre et dans l’eau, laquelle donne lieu à des effets complexes; 

» 4°. Le contact des eaux froides et des eaux chaudes cireulant sur la 
surface des mers : les eaux froides sont positives et les eaux chaudes néga- 
tives. La tension de l'électricité, vu l'étendue des surfaces, doit être, à la 
vérité, excessivement faible : car le dégagement d'électricité n’a lieu qu’au 
contact, là où il y à mélange des eaux froides et des eaux chaudes, 

On s’est demandé si l’évaporation dans les cas actuels et dans les cas 
semblables, c'est-à-dire dans un couple voltaïque dont le circuit n’est pas 
fermé, on s’est demandés dis-je, si chaque élément peut fournir de l’élec- 
tricité à la vapeur qui s’en échappe. lOn sait très-bien que lorsqu'on met 
en communication avec la terre un des éléments d’un couple, on peut 
donner une charge à un condensateur en mettant un des plateaux en com- 
munication avec l’autre élément; doit-il en être de même, dans ce même 
couple, quand il s'échappe de la vapeur de chaque élément ? rien ne s’y 
oppose, attendu que la vapeur enlève continuellement l'excès d'électricité 
propre à chaque élément, comme pourrait le faire un corps conducteur 
qui fermerait le circuit, C’est précisément ce qui arrive quand on met en 
communication les deux plateaux d’un condensateur avec les deux éléments 
d'un couple, | 

On voit donc qu’un grand nombre de faits tendent à prouver qu’il se 
dégage dans l’air, de diverses sources naturelles, tantôt de l'électricité posi- 
tive, tantôt de l'électricité négative; il doit donc s’opérer continuellement 
des recompositions des deux électricités. La résultante est un excès d’élec- 
tricité positive quand le ciel est serein; il faut pour cela que les sources qui 
fournissent cette électricité soient les plus nombreuses; ces sources sont 
probablement la végétation et le contact des terres et des eaux. 

» Aprés avoir rappelé tout ce que nous savons sur la formation des 
nuages orageux, j'ai fait remarquer que l’orage n’éclate en général qu'au- 
tant qu'il y a en présence deux nuages chargés d'électricité contraire, 
ou bien lorsqu'un nuage fortement électrisé se trouve dans la sphère 
d'activité de la terre. Dans ces deux cas, il y a action par influence et réta- 
blissement d'équilibre. Ainsi dans les lieux où il existe à quelque distance 
des sources naturelles d'électricité contraire, cette localité réunit une des 
conditions principales pour la formation des orages. 

» Dans les régions polaires, la rareté des orages est liée probablement 
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autant à l'absence d’évaporation qu'au petit nombre de sources naturelles 
d'électricité, de même que sous les tropiques la fréquence des orages est 
en rapport avec l’abondance de l’évaporation et celle de sources de lélec- 
tricité. , 

» La diminution des orages, en $’avançant d’une part dans les continents 
et en s'écartant de l’autre des rivages jusqu’en pleine mer, où il tonne 
très-rarement, semble indiquer que c’est à peu de distance des côtes de la 
mer où se trouvent le plus de sources d'électricité contraire ; c’est donc là 
où il faut les chercher. S 

» Cinquième partie. — L’examen des sources naturelles d'électricité qui 
doivent infervenir dans les phénomènes de décomposition et de recomposi- 
tion des substances minérales m'a conduit de nouveau à l'étude des actions 
lentes qui s’opèrent avec ou sans le concours apparent de l'électricité, ques- 
tion qui intéresse à un haut degré la géologie. 

» J'ai indiqué en premier lieu les perfectionnements que j'ai apportés 
aux procédés dont je me suis servi jusqu'ici pour obtenir cristallisés plu- 
sieurs -oxydes métalliques et des sels basiques doubles ou simples ; puis j'ai 
montré comment on pouvait obtenir cristallisés dans l’espace de plusieurs 
années, sur des substances minérales mises dans des conditions convenables, 
les produits suivants : 

» 1°. Le double carbonate de plomb et de soude sur de la galène, en 
petits cristaux en aiguilles qu'on trouvera un jour dans les mines de plomb 
où s’infiltrent des eaux chargées de bicarbonate de soude ; 

» 2°. Le carbonate et le’sulfate de plomb sur de la galène en cristaux 
semblables à ceux de la nature; 

» 3°, De l’arséniate de chaux sur du sulfate de la même base, en tout 
semblable à celui que l’on trouve dans certains filons ; 

» 4°. Le phosphate bibasique de chaux cristallisé avec le phosphate de 
cuivre sur du calcaire; 

» 5°, Des doubles combinaisons qui se trouvent décrites dans le travail ; 

» 6°. Du cuivre pyriteux auquel on a fait subir une décomposition telle, 
que sa surface est parée de belles couleurs que présente le cuivre pyriteux 
irisé. 

» Quand j'ai commencé, il y a bientôt trente ans, à m'occuper de la 
reproduction des substances minérales en faisant concourir l’action des 
forces électriques avec celles des affinités, on me fit l'objection que la na- 
ture n’employait pas de couples voltaïques ; cette objection ne me parut pas 
sérieuse : je fis voir que j'arrivais quelquefois au même but sans l'intervention 
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d'un couple en mettant en contact avec diverses dissolutions pendant plu- 
sieurs années des substances minérales insolubles. Il en estrésulté ce principe 
nouveau en chimie que l'insolubilité des corps n’est pas absolue, et que, 
avec le temps, il s'opère, dans leur contact avec certaines dissolutions, des 
doubles décompositions donnant lieu à des composés cristallisés semblables 
à ceux que l’on trouve dans les gîtes métalliferes. 

On trouve donc réunies dans le travail que j'ai l'honneur de présenter 
à l’Académie les sources naturelles d'électricité reconnues jusqu'ici, et leur 
influence sur la formation des orages, ainsi que les effets chimiques pro- 
duits en vertu d'actions lentes, avec ou sans le concours’ des forces élec- 
triques. La question a donc été envisagée sous le point de vue le plus gé- 
néral, suivant le plan que j'avais présenté à l’Académie et à l’exécution 
duquel elle a bien voulu concourir. » 


A la suite de cette communication, M. Ru pe BEaumonr fait remar- 
quer que les observations géologiques permettent de concevoir l’existence 
dans la nature de courants électriques faibles, analogues à ceux au moyen 
desquels AZ. Becquerel est parvenu à reproduire un certain nombre d'espèces 
minérales. Ces espèces et leurs analogues se rencontrent particulièrement 
dans les filons : or les fentes dans lesquelles les filons ont pris naïssance 
traversent successivement des couches de nature différente qui se trouvent 
par le seul effet de leur contact dans des états électriques différents; ainsi 
qu’on l’a constaté par des expériences directes. En outre, les filons tra- 
versent des masses minérales dont les températures sont différentes et 
peuvent dans des cas extrêmes différer de 1000 à 1200 degrés centigrades 
et même plus, et ces différences de températures sont aussi des sources 
d'électricité. Il est donc naturel de supposer que les filons ont servi dans 
tous .les temps et servent encore aujourd” hui de conducteurs à des courants 
électriques. » 


MÉGANIQUE APPLIQUÉE. — Démonstration d'un théorème de M. SU 
par M. Josepn BerrrAnr. 


« Ce théorème, dont il a été question dans la dernière séance, peut s’é- 
noncer de la manière suivante : 


« Si des points matériels liés entre eux par des liaisons (L), et sollicités 


» par des forces instantanées, prennent un mouvement dans lequel la 
» somme des forces vives initiales soit Emi; y #3 
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» Si les mêmes points, partant comme précédemment du repos, sollicités 
» par les mêmes forces, après introduction de liaisons nouvelles (L'), 
» ajoutées à celles qui existaient déjà, prennent un nouveau mouvement 
» dans lequel la somme des forces vives initiales soit X mv?; 

» Quelles que soient les liaisons (L/) introduites dans le système, la 
» somme des forces vives my? sera toujours moindre que la somme primi- 
» tive 2mv?, et la différence des deux sommes est précisément la somme 
» des forces vives dues aux vitesses perdues par chaque point. » 

» Soient À un des points du système dont nous nommerons #2: la masse; 
AI la vitesse qu’il prendrait sous l'influence des forces considérées, s’il était 
libre et qu’il n’existät aucune liaison entre lui et les autres points du système; 
AT la vitesse qu'il prend sous l'influence des mêmes forces après l’introduc- 
tion des liaisons (L), et enfin Al” la vitesse du même point lorsqu'on a 
établi les liaisons (L) et (L'). Considérons le triangle AT I’, nous aurons 


9 


Hé Vie 2 Put a a ee 
AL = AL" + L'1” — 2 Al". 11" cos AI". l'T”. 


Si nous multiplions par m les deux membres de cette équation et que nous 
fassions la somme des relations analogues pour tous les points du système, 
nous aurons 


Em .AY == Em AT + 2m LT — >am.Al.T 1. cos AJ”. l'F”. 

—2 1 ——-2 1 
Or Em AT, Em Al’ et Em 11‘ représentent respectivement la somme des 
forces vives Z mv?, relatives au premier mouvement considéré, la somme 
Zmvw2? des forces vives relatives au second mouvement, et la somme des 
forces vives dues aux vitesses perdues; le théorème de M. Sturm sera donc 
démontré si l'on prouve que l’on a 


ÿm.Al’.V'L’. cos Al T'L’— 0. 


Or — peut être considéré comme une force instantanée, susceptible 
d’être produite par les liaisons L et L/ réunies : en effet, s’il n’y avait pas 
de liaisons, la vitesse acquise serait représentée en grandeur et en direction 
par AI. Sous l’influence des liaisons (L), elle devient AT, et les liaisons 


| s 17 : sé df 
produisent, par conséquent, la force instantanée — : de même, les liaisons 


» [4 


: . Pol 4 
(L)et (L') produisent la force instantanée — ; et, par suite, les deux forces 
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Li pt peuvent être produites par les liaisons (L) et (1/), d’où l’on con- 
m m 
LE 1/4 


£ LS ; I ; # 
clut que ces mêmes liaisons peuvent produire la force —; qui est la ré- 


sultante de l’une des deux et de l’autre prise en sens contraire. D'ailleurs 
AT’ de est un des déplacements compatibles avec les liaisons (L) et (L/), et la 
somime 

SAT’ TT cos ALT I" 
est proportionnelle à la somme des moments virtuels de forces susceptibles 
d’être produites par les liaisons (L) et (L”). Cette somme est par conséquent 
égale à zéro et le théorème se trouve ainsi démontré. 

» M. Sturm, dans son Mémoire de 1841, s'était borné à énoncer le théo- 
réme que je viens de démontrer, mais la simplicité et la netteté du résultat 
devaient attirer l'attention des géomètres, et plusieurs démonstrations ont 
déjà été proposées. Je citerai particulièrement celle que donnait M. Com- 
bes dans ses leçons à l’École des Mines, lithographiées en 1843. 

» J'ajouterai que ce théorème n’était pas le but unique que s’était pro- 
posé M. Sturm, et qu’il n’est, de même, qu’une application particulière des 
considérations développées par M. Ostrogradski dans son Mémoire plus ré- 
cent. Les deux géomètres se sont rencontrés sur ce point, mais leurs 
méthodes sont distinctes, le but qu'ils se proposent est différent, et la 
réclamation de priorité que j'ai cru devoir faire en faveur de M. Sturm ne 
porte aucunement sur l'ensemble du travail de M. Ostrogradski. » 


M, Le Prince Cu. Bovaparre fait hommage à l’Académie d’une nou- 
velle livraison de ses « Tableaux paralléliques des ordres Linnéens, An- 
seres, Grallæ et Gallinæ, etc. » (Voir au Bulletin bibliographique.) 


MEMOIRES LUS. 


PHYSIQUE TERRESTRE, GÉOLOGIE. — Etudes sur les propriétés thermiques 
des différents sols ; par MM. Maraeurr et J. Durocuer. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Dans une précédente communication (Comptes rendus, t. XXX VIII, 
p. 785), nous avons eu l'honneur d’exposer à l’Académie les rapports qui 
existent entre les températures de Pair et celles du sol; nous avons montré 
que la terre de jardin qui a fait l’objet de nos observations présente, à sa 
surface, une température moyenne supérieure d’environ 3 degrés centigrade, 


+ 


rie 


à celle de l'air; mais qu'au-dessous de la surface, cet excès va en s’affaiblis- 
sant, et que, à la profondeur de 10 centimètres, il est diminué-de près de 
moitié. Nous allons faire connaître maintenant l'influence qu’exercent sur 
les propriétés thermiques des sols leur composition chimique, leurs carac- 
tères physiques, leur exposition et la présence d’une couche de gazon. 

» Indépendamment de la terre de jardin, d’un gris foncé, qui nous à 
servi de terme de comparaison, et qui est sablo-graveleuse, peu argileuse, 
et dans laquelle il y a 5 pour 100 d’humus, y compris un peu d'eau, nous 
avons observé les propriétés thermiques d’un sable quartzeux gris-blanc, 
d’un sable granitique gris-brunâtre, d’une argile fine d’un gris blanchâtre 
(terre à pipe), d'une terre jaune argilo-sableuse, de la même terre colorée 
à sa surface, tantôt en noir, tantôt en blanc, etenfin de quatre sortes de 
sols calcaires, différents par leurs caractères physiques. 

» De tous les sols, c’est la terre de jardin, placée au pied d’un mur exposé 
au mu (à 15 centimètres de distance de ce mur), qui nous a offert les tem- 
pératures maxima et moyennes les plus élevées : ainsi, dans une série de 
sept Jours d'observations (en avril 1852), son maximum moyen a surpassé 
celui du sol exposé au nord de 20 degrés à la surface, et de 10 degrés à la 
profondeur de 10 centimètres. L’excès relatif à la terre de jardin non abritée 
a été pour cette série dé 4°,4; mais dans une autre série d'observations re- 
cueïllies au commencement de mars, l'excès s'était élevé à près du double; 
et il résulte de nos expériences que la réverbération d’un mur exposé au 
midi exerce une influence calorifique plus prononcée pendant les jours 
sereins de l'hiver qu’à une autre époque de l'année. 

D'ailleurs, ces différences expliquent le contraste que l’on remarque 
dans les contrées boréales entre les pentes des montagnes exposées au nord 
et au sud : ainsi, en Laponie, sous les 6o° et 70° degrés de latitude, les co- 
teaux inclinés vers le midi se couvrent en été d’une grande variété de fleurs, 
tandis que sur ceux qui regardent le nord, il se forme des accumulations de 
neige dont la fusion est très-lente, et qui parfois persistent pendant plusieurs 
années. Un contraste analogue se remarque même au Spitzherg : sur les 
pentes exposées au midi, la neige se conserve difficilement, et, près du bord 
de la mer, on y voit fleurir un certain nombre de plantes phanérogames, 
tandis qu'un épais manteau de neige et de, glace recouvre les pentes 
xl 

» Parmi les terres placées dans les mêmes conditions, c’est le sable grani- 
A d’un gris foncé, et puis le sable quartzeux gris-blanc, qui s’échauffent 
le plus; souvent, à la profondeur de 10 centimètres, le sable quartzeux, 
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malgré sa couleur claire, atteint des maxima plus élevés que le sable grani- 
tique, parce que la chaleur s’y propage plus rapidement. La terre noire ne 
vient qu'après, et des observations prolongées montrent que l'influence de 
la coloration le cède à celle de la composition minéralogique, contrairement 
à ce que d’autres observateurs avaient cru remarquer dans des expériences 
de courte durée (1). La terre de jardin vient après la terre noire, dans l’ordre 
des terres qui s’échauffent le plus à la surface : elle l'emporte même sur le 
sol calcaire d'un gris foncé, composé de grains sableux d’un marbre dévo- 
nien gris-noirâtre. À la profondeur de 10 centimètres, ce dernier sol atteint 
des maxima in peu plus élevés en été, et un peu plus bas en hiver, que ceux 
de la terre de jardin, parce que, dans les sables calcaires comme dans les 
sables quartzeux, la chaleur et le froid se communiquént plus promptement 
aux parties profondes. 

» Les terres argilo-sableuses, jaune et blanche, viennent ensuite, puis la 
terre à pipe; et c’est seulement après elles, dans l’ordre des maxima et des 
moyennes, que viennent les sols calcaires dont les grains ont une texture 
amorphe. Nous avons été surpris de voir que la terre à pipe d’un gris blan- 
châtre offrait des températures maxima et moyennes plus élevées que des 
sols calcaires d’un gris jaunâtre et d’un gris blanchàtre, obtenus par la pul- 
vérisation de pierres amorphes ou à texture grossière; mais les résultats de 
nos observations ont toujours été dans le même sens. De toutes les terres, 
celle qui a présenté les plus faibles températures moyennes et maxima, c’est 
un sol calcaire blanchâtre, à grains très-fins, obtenu par la pulvérisation 
de calcaire crétacé. 

» Pour montrer combien est grande l'influence des caractères minéralo- 
giques du sol sur ses propriétés thermiques, nous citerons des observations 
recueillies au mois de juillet où, à midi, l'air étant à 32 degrés centigrades, 
la température du sable quartzeux, à la profondeur de 3 millimètres, était 
de 529,3, tandis qu'elle était de 46°,5 pour le sol calcaire à grains de marbre; 
de 45°,8 pour la terre de jardin ; de 375°,7 pour la terre jaune argilo-sableuse ; 
de 34°,4 pour la terre à pipe, et seulement de 30°,5 pour le sol calcaire à 


(1) Dans des expériences isolées, où l’on expose à l'irradiation solaire des thermomètres 
enfoncés dans divers sols, dont l’un vient d’être recouvert d’une couche de noir de fumée, 
les résultats ne peuvent pas être les mêmes que ceux d’observations longtemps prolongées ; 
car le sol noirci, qui a été imbibé d’eau pluviale et qui s’est tassé, n’est plus comparable à 
celui qui est encore pulvérulent, non tassé, et dans lequel la porosité du charbon peut jouer 


un grand rôle. Aussi le désaccord entre les résultats de nos observations et ceux obtenus par 
Schubler n’a rien de surprenant. 
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grains fins, c'est-à-dire inférieure d'environ 22 degrés à celle du sable quart- 
zeux. On voit que la texture moléculaire et le volume des grains qui consti- 
tuent le sol ne jouent pas dans ces phénomènes un rôle moins important 
que la composition. 

» Quant au gazon, son influence retarde la transmission de Ja chaleur 
dans la profondeur; elle équivaut à peu de chose près à l'influence d'une 
épaisseur de terre de 7 à 8 centimètres : ainsi, un thermomètre enfoncé à 
10 centimètres au-dessous de la surface d’un sol gazonné offre à peu près 
les mêmes maxima qu'un thermomètre qui serait placé 7 à 8 centimètres 
plus bas dans un sol semblable, mais non gazonné. Il est évident que la pré- 
sence du gazon diminuëbeaucoup le refroidissement du sol, en même temps 
qu'il en retarde l’échauffement. : 

» Nous ferons encore remarquer l’excessive lenteur avec laquelle le froid 
pénètre dans l’intérieur du sol pendant l'hiver; ainsi, à Rennes, dans les 
trois hivers 1851 à 1853, des thermomètres enfoncés à 10 centimètres de 
profondeur n’ont marqué des températures inférieures à zéro qu’à une seule 
époque, du 30 décembre 1851 au 3 janvier 1852; et même, à cette époque, 
des thermomètres enfoncés dans la terre de jardin, exposée au sud, à la 
profondeur de ro centimètres, et dans la terre de jardin non abritée, à 
20 centimètres de profondeur, ne sont point descendus au-dessous de zéro. 
Cette grande lenteur avec laquelle se refroidit le sol tient évidemment à 
l'influence de la chaleur latente que dégage, en se congelant, l'eau d’imbibi- 
tion contenue dans le sol ; de façon qu'un froid extérieur de pres de — ro de- 
grés ne peut faire pénétrer en une nuit d'hiver la congélation à 10 centimètres 
de profondeur, dans un sol imbibé d’eau. Mais si le froid persiste pendant 
plusieurs jours consécutifs, comme en janvier 1852, une fois que l’eau d’im- 
bibition du sol est solidifiée, la propagation du froid dans la profondeur a 
lieu avec beaucoup plus de facilité. 

» D'ailleurs, la grande absorption de chaleur que produit la glace en se 
liquéfiant retarde longtemps le dégel des parties profondes du sol; mais 
nous avons observé qu'un thermomètre dont le réservoir se trouve à 10 cen- 
timètres de profondeur, dans un sol gelé à sa surface, peut néanmoins offrir 
des températures au-dessus de zéro, croissant pendant le jour, et décroissant 
la nuit, malgré la couche de sol glacé qui D mt de la chaleur ex- 
terne. Ce fait s'explique en ayant égard au flux de chaleur qui émane des 
couches inférieures du sol et qui, pendant la nuit, est neutralisé par le froid 
extérieur : l'influence de la chaleur souterraine se fait sentir d’une manière 
bien marquée en hiver. 
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» Le rayonnement des nuages influe souvent aussi très-sensiblement sur 
la température de la surface du sol, et l’on reconnaît que certains nuages 
exercent une influence calorifique : ainsi nous nous rendons compte d’un 
fait que nous avons observé plusieurs fois par un ciel nuageux, et qui con- 
siste en ce qu’un thermomètre couché dans le sol, au pied d’un mur exposé 
au midi, marque une température moins élevée qu’un thermomètre enfoncé 
en terre dans un point à découvert. » 


À la suite de cette lecture, M. Durocser présente, en son nom seule- 
ment, un Mémoire intitulé : Études sur l ‘orographie et la géologie de la Nor- 
wége, de la Suède et de la Finlande, et donne quelques explications verbales 
sur les renseignements divers que fournit la carte jointe à son Mémoire, et 
qui s’y trouvent indiqués par des teintes, des chiffres, des lignes, etc. 


« J'ai représenté, dit-il, le relief du pays au moyen de courbes de niveau 
avec les cotes de hauteur : on voit du premier coup d'œil que la structure 
des montagnes de la Scandinavie diffère complétement de celle des grandes 
chaines de l’Europe centrale ; elles n’offrent point de longues arêtes recti- 
lignes, comme les Alpes et des Pyrénées : mais elles se composent d’un 
ensemble de plates-formes plus ou moins élevées et découpées, particulière- 
ment dans la région littorale, par un grand nombre de profondes déchi- 
rures ou de crevasses entre-croisées, qui se prolongent quelquefois sur ro à 
15 myriamètres d'étendue, semblables à des couloirs bordés de murailles 
abruptes. J'ai tracé cette carte à l’aide des meilleures cartes géographiques 
publiées à Stockholm et Christiania, et en combinant mes observations avec 
celles d’autres géologues, notamment de MM. Hisinger, Keilhau, Murchison et 
de Verneuil. Des teintes spéciales distinguent les formations géologiques, que 
j'ai classées en cinq groupes, et qui sont, d’après l’ordre d’ancienneté : 1° les 
terrains primitifs ou schistes cristallins ; 2° les terrains de transition inférieurs 
ouschistes semi-cristallins ; 3° les terrains paléozoïques (silurien et dévonien); 
4° les terrains secondaires (jurassique et crétacé); 5° les terrains quaternaires 
(erratiques ou diluviens) et terrains modernes qui forment des dépôts super- 
ficiels. J'ai représenté sur ma carte les sandäsar des Suédois ou longues trai- 
nées de détritus de sable, graviers, cailloux et blocs, qui se poursuivent sur 
des étendues de plusieurs myriamètres dans l'Uplande, la Westmanie et la 
Néricie. J'ai indiqué aussi les principaux systèmes de dislocations qui ont re- 
dressé les terrains azoïques et paléozoïques et qui ont produit la configura- 
tion des contrées scandinaves. J'ai reconnu les traces de plusieurs des systèmes 
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qu'a fondés M. Élie de Beaumont, et j'ai été conduit par mes observations 
stratigraphiques et par l'examen des accidents orographiques à créer plusieurs 
nouveaux systèmes. J'ai en outre marqué sur la carte qui accompagne mon 
Mémoire cinq polyqgones métallifères, à l'intérieur desquels se trouvent con- 
centrées presque toutes les mines et la plupart des usines métallurgiques qui 
sont indiquées par des signes conventionnels. Cette carte offre aussi de 
nombreuses indications physiques et botaniques ; elle fait connaître les tem- 
pératures de l'air et du sol, ainsi que les déclinaisons magnétiques en beau- 
coup de lieux ; j'y ai marqué les limites de la végétation de diverses plantes 
et surtout des principales espèces d’arbres de l’Europe : ces limites dépen- 
dent, soit de la latitude, soit de l'altitude au-dessus du niveau de la mer. » 


(Renvoi à la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
PHYSIQUE. — Mémoire sur l'induction ; par M. A."Massonx. 
(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) 


« Les expériences qui sont décrites dans ce travail ont pour but d'établir 
la certitude des faits suivants sur lesquels repose toute théorie de l’in- 
duction. 

» 1°, Tous les courants électriques, quelle que soit leur tension, pro- 
duisent les mêmes phénomènes d'induction. 

» 2°, Les courants induits de divers ordres sont composés de deux sys- 
temes de courants égaux en quantités, mais possédant des tensions diffé- 
rentes (pour assimiler les courants voltaiques aux décharges de batteries, 
il faut prendre les deux courants secondaires produits par la rupture et 
l’établissement du courant primaire ). 

» 3°, Les courants qui ont le plus de tension sont directs pour le cou- 
rant secondaire et inverses pour les courants des autres ordres. 

» 4°. Les eflets physiologiques, magnétiques des courants, de même que 
l’élévation de température, sont produits par des actions instantanées qui 
ne dépendent que de la quantité d'électricité et de la tension du courant, 
et nullement de la durée de son action. La quantité d'action chimique, la 
chaleur totale dégagée dans un circuit et la déviation d’un galvanomètre 
sont indépendantes de la tension et du temps, et restent toujours propor- 
tionnelles à la quantité totale d'électricité mise en mouvement. 

» Induction voltaique. — Le courant secondaire de l'appareil de M. Ruhm- 
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korff décompose abondamment l’eau quand on emploie des pôles formés 
de fils très-fins de platine, placés dans des tubes de verre à l’une des extré- 
mités desquelles ils sont soudés; ces fils sortent dans le liquide de r à 2 
millimètres; les gaz dégagés à chaque pôle forment un mélange détonant 
trés-pur. 

» Le galvanomètre reste au repos ou éprouve des oscillations dues au 
double courant; en provoquant une étincelle dans le circuit induit, on an- 
nule à peu près l'un des courants; la décomposition de l’eau acidulée 
devient polaire et la déviation galvanométrique est certaine; elle indique 


comme le voltamètre un courant induit direct. 


» Un courant tertiaire donne un mélange détonant; son action sur le 


galvanomètre est nulle. Je n'ai pu me procurer un appareil capable de pro- 


duire une étincelle pour le courant tertiaire voltaïque. J'espère pouvoir 


bientôt opérer sur des courants de divers ordres voltaiques comme sur le 


\ 


courant secondaire. 

» Induction parles décharges des batteries. — Je charge un condensateur par 
l'appareil de M. Ruhmkorff, en employant les précautions indiquées dans 
mes « Études de Photométrie électrique » ; j'obtiens alors un courant primaire 
formé de décharges successives assez rapprochées pour occasionner' dans 
les effets une continuité apparente. Les circuits disposés pour l'induction 
sont formés par des spirales planes dont les fils sont parfaitement isolés. Je 
me suis arrêté au courant induit du quatrième ordre, n’ayant à ma dispo- 
sition que trois paires de spirales. 

» Les courants induits de tous les ordres décomposent l’eau en donnant 
à chaque pôle des mélanges détonants. Le galvanometre reste au repos. 
Le réélectromètre de Marianini éprouve des perturbations continuelles par 
des aimantations et des désaimantations successives. 

» En provoquant une étincelle dans le circuit, soit au moyen d’un élec- 
tromicromètre ou de l'œuf électrique imparfaitement privé d'air, l’eau 
éprouve une décomposition polaire; le galvanomètre prend une déviation 
permanente; le réélectromètre reçoit une aimantation fixe, et ces trois appa- 
reils marchent toujours parfaitement d’accord, quel que soit le sens du 
courant primaire, qu'on peut changer à volonté par le commutateur de l'ap- 
pareil de M. Ruhmkorff. 

» On pourrait étendre bien au delà du quatrième ordre les courants 
induits et leur faire produire une série continue d’étincelles. 

» Le réélectromètre, dont les indications m'ont toujours paru parfaite- 
ment certaines, dans les nombreuses expériences auxquelles je l'ai soumis, 


(a) 

a été employé pour trouver le sens des courants induits par des décharges 
de batteries chargées par une machine électrique ordinaire, en ayant soin 
de faire éclater dans le circuit induit une étincelle électrique dont la distance 
explosible est la plus grande possible ; l'instrument ingénieux de M. Maria- 
nini ne laisse aucune incertitude, et tous les courants des divers ordres 
produits par de fortes décharges ont manifesté les directions que nous avions 
précédemment trouvées pour des courants plus faibles. 

» Je dois à l'extrême obligeance de M. Ruhmkorff la plupart des appa- 
reils qui ont servi à mes expériences, et je dois lui en témoigner ma recon- 
naissance. Grâce à lui, les physiciens pourront bientôt constater avec la 
plus grande facilité tous les faits que j'ai exposés. » | 


ANATOMIE. — Recherches sur les éléments des tissus contractiles ; 
par M. Cu. Roucer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. de Quatrefages, CI. Bernard, déjà chargés de l'examen 
d’un travail du même auteur, sur les tissus érectiles.) 


«Il n'existe qu’une seule espèce d'éléments musculaires dont les formes 
variées correspondent à différentes périodes de développement de cet élé- 
ment toujours identique à tous les degrés de la série animale et dans tous 
les tissus contractiles. 

» Les cellules contractiles, première forme de l'élément musculaire chez 
l'embryon, se rencontrent, comme je l’ai démontré, à l’état permanent dans 
l'enveloppe contractile des Polypes hydraires. 

» Des tubes à contenu granuleux, plus ou moins condensé à la péri- 
phérie, en séries longitudinales et transversales de granules ou en fibrilles, de 
tels tubes constituent les éléments contractiles tant de la vie animale que de 
la vie organique chez les Actinies, les Planaires, la plupart des Annélides 
et des Mollusques. 

» Les éléments contractiles dits de la vie organique chez les animaux 
supérieurs sont constitués sur le même plan : ce sont des tubes à contenu 
granuleux, distinct de la paroi, renfermant dans leur intérieur des noyaux 
allongés, isolés et plus ou moins distants les uns des autres. Ce sont ces 
tubes brisés en fragments plus ou moins étendus, vidés plus ou moins 
complétement de leur contenu, altérés en un mot par les préparations, 
qui ont été décrits comme rubans musculaires (Henle, Bowmann) ou fibres 
cellules (Külliker). » 

CR, 1856, 2me Semestre, (T. XLIII, N° 24.) | 145 
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cuimie, — JVote sur l’action de l'iodure d'amidon sur différents sels; 
par M. F. Pisanr. 


(Commissaires, MM. Dumas, Payen, Peligot.) 


« L'iodure d’amidon, versé dans la solution de différents sels, est déco- 
loré dans certains cas, tandis que dans d’autres sa couleur bleue persiste. 
Ainsi, comme j'ai déjà eu l’honneur de l’annoncer à l’Académie, les sels 
d'argent décolorent immédiatement l’iodure d'amidon, mais ceux de plomb 
et de cuivre sont sans action sur lui. Les métaux autres que l'argent et qui 
opèrent cette décoloration sont : le mercure, l’étain (sels stanneux), l’anti- 
moine (chlorures), l’arsenic (acide arsénieux et chlorure, As CI), l'or (per- 
chlorure), le fer (sels ferreux) et le manganèse (sels manganeux ). 

» L’iodure d’amidon permet de distinguer immédiatement un sel mercu- 
reux d’un sel mercurique ; car avec les sels mercureux il y a décoloration, 
en même temps qu'il se précipite de l’iodure jaune, tandis qu'avec les sels 
mercuriques il y a décoloration sans qu'il se forme aucun précipité. 

» Les sels stanneux et stanniques se comportent aussi tout différemment 
avec ce réactif. Ainsi, les premiers seuls ont la propriété de lui faire perdre 
sa couleur. L'acide arsénieux, ainsi que le chlorure correspondant, déco- 
lorent aussi l’iodure d’amidon. Avec l'acide arsénique, pas de décolo- 
ration. 

» Si lon ramène au maximum d’oxydation par, lacide azotique les 
métaux qui décolorent l'iodure d’'amidon, il n’y a plus alors que l'argent 
-et le mercure qui conservent cette propriété. Cette action décolorante que 
ces deux métaux exercent sur l’iodure d’amidon s'explique fort bien d’ail- 
leurs, vu leur grande affinité pour l’iode. Vauquelin avait observé qu’en 
triturant du nitrate de mercure avec de l'iode, il se formait de l’iodure 
de mercure et probablement aussi de l’iodate. En effet, il n’y a qu’à placer 
un cristal d’iode dans une solution de nitrate mercurique pour voir se 
former à sa surface de l’iodure rouge, en même temps qu'il se forme une 
poudre blanche plus légère qui est l’iodate, J'ai observé la même réaction 
avec l’iode et l’azotate d'argent; mis en contact avec ce sel, l’iode s’entoure 
rapidement d’une auréole jaune d’iodure dont la quantité augmente peu 
à peu. 

» M. Deville a montré derniérement quelle était l’affinité de l'argent 
pour l'iode, puisque sous l’action de l'acide hydriodique le chlorure 
d'argent lui-même est décomposé. Mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est 
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que l’iodure d’amidon agité avec du chlorure d'argentilui cède tres-facile- 
ment son iode et le transforme en iodure. Dans la liqueur filtrée on trouve 
du chlore, et la coloration bleue a disparu. 

» L'iodure d’amidon est le réactif le plus sensible pour reconnaitre l'ar- 
gent, lorsque toutefois il n'y a point de mercure en présence. Ainsi dans 
100% de liqueur contenant # de milligramme d'argent, il suffit d'ajouter 
un demi-centimètre cube d'iodure d’amidon pour qu'il y ait aussitôt déco- 
loration, tandis que la même quantité colore très-sensiblement 100 °° d’eau 
pure. Dans une liqueur d'un volume moindre, on peut avec l'iodure 
d'amidon reconnaitre jusqu'à +; de milligramme d'argent. 

» On peut constater immédiatement la présence de l'argent dans le 
plomb du commerce en le dissolvant dans l’acide azotique, laissant refroi- 
dir la liqueur et versant un peu d’iodure d’amidon. Il faut seulement 
avoir la précaution de saturer préalablement l'excès d'acide par du carbo- 
nate de chaux, afin qu'il n'ait pas d'action sur l’iode, Une pareille quantité 
d'azotate de plomb exempt d'argent prend une teinte sensible par l'addi- 
tion de quelques gouttes du même réactif. 

» Je me suis servi pour ces expériences de l’iodure d’amidon soluble 


préparé d'après le procédé publié par M. le D' Quesneville. » 


M. Cannère, qui avait précédemment soumis au jugement de l'Académie 
une Note sur un procédé de son invention pour fixer sur le papier les cou- 
leurs irisées des lames minces, adresse aujourd’hui trois feuilles coloriées par 
ce moyen. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour la précédente commu- 
nication de l’auteur : MM. Pouillet, Babinet, de Senarmont.) 


M. Missoux adresse de Fournols (Puy-de-Dôme) la suite de ses recher- 
ches concernant l’action qu’exerce sur la végétation la poudre des roches 
granitiques. « Cette poudre, dit-il, est d'autant plus efficace qu’elle est plus 
ténue, mais je me suis assuré qu’on pouvait l’amener à cet état à très-peu 
de frais, » 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour la précédente commu- 
nication de l’auteur : MM. de Gasparin, Peligot. } 


MM. Mararerr et Aczurr adressent de Poitiers une réclamation de prio- 


rité relativement à l’emploi de poudres inertes, et particulièrement de la 


poussière des routes, pour préserver la vigne de l’oidium. À l'appui de cette 
149. 
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réclamation, qui a été provoquée par une Note de M. Chrestien, imprimée 
au Compte rendu de la séance du 29 septembre dernier; les deux auteurs 
adressent un exemplaire du Mémoire publié par eux en avril 1854. 


(Renvoi à la Commission des Maladies des plantes usuelles, déjà chargée 
d'examiner la Note de M. Chrestien. ) 


M. Vazerio adresse une Note également relative aux substances par les- 
quelles on pourrait remplacer le soufre pour préserver la vigne de l’oïdium. 
Suivant l’auteur, les marcs de soude, desséchés et réduits en poudre, de- 
vraient avoir, pour ce cas, une efficacité égale à celle de la fleur de soufre, et 
coûteraient beaucoup moins. Il reconnait d’ailleurs n’avoir pas essayé cette 
méthode de traitement à laquelle il a été amené par induction. 


(Renvoi à la Commission des Maladies des plantes usuelles.) 


M. Lecroux présente au concours pour les prix de Médecine et de Chi- 
rurgie de 1857 une Note manuscrite sur le traitement des crevasses et ul- 
cérations du mamelon chez les nourrices, et deux Mémoires imprimés (voir 


au Bulletin bibliographique ). 


(Réservé pour la future Commission.) 


L'Académie renvoie à l'examen de la Section de Médecine et de Chirur- 
gie constituée en Commission du concours pour le prix du legs Bréant les 
pièces suivantes : 


Un Mémoire intitulé : « Apparition, propagation et traitement du cho- 
léra dans l’hospice général de Tours pendant l'épidémie de 1854»; par 
-M. L. Sanpras. 


Un Mémoire sur le choléra asiatique, les maladies épidémiques et les dar- 
tres, adressé de Rouziers (Indre-et-Loire); par M. Gior. 


Une Lettre de M. Haxsorre relative à un Mémoire sur le choléra et à un 
médicament employé par lui, médicament dont il avait envoyé une certaine 
quantité pour le cas où la Commission en voudrait faire l’essai. M. Han- 
sotte se plaint du retard qu’a mis la Commission à porter un jugement sur 
sa méthode de traitement; il ignore sans doute que les différentes pièces 
présentées au concours ne doivent pas être l’objet de Rapports distincts : 
elles seront toutes appréciées dans le Rapport général qui se prépare, les 
unes par un Jugement exprimé, les autres par le silence de la Commission. 
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CORRESPONDANCE. 


M. 1e ManisrRe DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES annonce que, conformément au 
désir exprimé par l’Académie, il a fait parvenir aux agents consulaires du 
Gouvernement français dans les pays étrangers des copies de la Lettre de 
S. A. I. le prince Napoléon au sujet des flotteurs immergés pendant son ré- 
cent voyage scientifique dans les mers du Nord. 


M. Le Minisrre pe Porrueas transmet deux exemplaires des « Travaux de 
l'observatoire météorologique de Lisbonne, publiés, sous les auspices de l’in- 
fant D. Luis, duc de Porto, par le directeur de l'établissement, M. Pegado », 
qui aura soin d’envoyer régulièrement les publications subséquentes. M. le 
Ministre prie l'Académie de vouloir bien comprendre l'observatoire météo- 
rologique dans le nombre des établissements scientifiques auxquels elle fait 
don de ses Comptes rendus. 


M. CI. Gay est invité à prendre connaissance des publications de l’ob- 
_ servatoire météorologique et à en faire l’objet d’un Rapport à l’Académie. 


Quant à la demande relative aux Comptes rendus, elle doit, conformément 
au règlement, être soumise à la Commission administrative. 


M. Pavev, secrétaire perpétuel de la Société impériale et centrale 
d'Agriculture, adresse des billets d’admission pour la séance génér ale de 
la Société, qui doit avoir lieu le 24 de ce mois. 


M. Guienaur, Président de la Société de Géographie, adresse des billets 
d'admission pour la deuxième assemblée générale de 1856, dont le jour est 
fixé au 19 décembre courant. 

M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur M. P. Gervais, 
un Mémoire intitulé : « Description ostéologique de l’Hoazin, du Kamichi, 
du Cariama et du Savacou; suivie de quelques remarques sur les affinités 
des oiseaux ». L'auteur dans la Lettre d'envoi appelle l'attention sur une 
partie du Mémoire dans laquelle il fait ressortir l'importance des carac- 
tères fournis par le sternum et ses annexes pour asseoir sur des bases stables 
la classification ornithologique. « On trouvera, dit-il, dans cette partie de 
mon travail quelques faits nouveaux ajoutés à ceux qui avaient été publiés, 
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soit par MM. de Blainville et Lherminier, soit par les savants encore trop 
peu nombreux qui marchent dans la voie indiquée par eux. » 


M. 1e SecréraiRE PERPÉTUEL signale en outre, parmi les pièces imprimées 
de la séance, une série de portraits de savants étrangers accompagnés de 
Notices sur leurs travaux. 


« M. le comte Gunraume pe WurremserG fait hommage à l'Académie d’un 
ouvrage qui traite du temps et des signes qui servent à le prévoir. L'auteur 
commence par faire justice des préjugés populaires répandus sur le temps, 
tels que l'influence de certains jours, des quartiers de la lune, etc. Il analyse 
ensuite tous les phénomènes qui donnent des indications sur l’état météoro- 
logique de l'atmosphère. Les observations hygrométriques, les phénomènes 
de vision dont l'explication se rattache à l'humidité de l'air, les impres- 
sions physiologiques dont la cause est dans l'électricité, le‘vol des hiron- 
delles, l'ascension des poissons dans l’eau, les brouillards, les nuages qui 
ceignent le sommet des montagnes, la forme de ceux qui occupent le ciel, 
les couleurs de l'horizon après le coucher du soleil, la rosée, la manière 
dont les araignées filent leur toile, sont autant de faits qui fournissent 
d'utiles indications. Mais les observations les plus importantes sont celles 
qui se rapportent à la direction du vent. L'auteur développe avec soin les 
propriétés météorologiques de tous les vents : à ses yeux, les observations 
barométriques n’ont de valeur que parce qu’elles en sont une traduction : 
aussi doivent-elles, pour être bien interprétées, être accompagnées de l'in- 
dication du vent régnant. Il examine ensuite les relations que présentent 
les caracteres des diverses saisons dans les différentes zones terrestres et 
spécialement dans la zone glaciale et la zone tempérée, et insiste’ sur l’im- 
portance de ces caractères généraux, comparés à la simple étude des 
températures moyennes et des circonstances purement locales qui influent 
sur le climat. Il termine en indiquant un certain nombre de stations 
remarquables qui pourraient être consacrées à l'étude de ces relations gé- 
nérales, dont linfluence est souveraine dans la météorologie de notre 
planète. » , ; | 


PHYSIQUE. — Troisième Note sur l'électricité des tourmalines ; 
par M. J.-M. Gaueaix. 
« Les expériences que j'ai fait connaître dans une précédente Note (voir 
les Comptes rendus, séance du 10 novembre) suffisent pour prouver que l’in- 
tensité du développement électrique qui se produit pendant le refroidisse- 
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ment d’une tourmaline est une fonction directe de la vitesse du refroidisse- 
ment ; mais elles ne permettent pas de reconnaître la nature de cette fonc- 
tion. De nouvelles recherches m'ont fait voir que l'intensité électrique est 
tout simplement proportionnelle à la vitesse de refroidissement; cetterelation 
de proportionnalité résulte d’un fait d'observation que voici : Si l’on me- 
sure au moyen de l’électroscope à feuilles d’or la quantité d'électricité que 
peut fournir dans des circonstances de refroidissement diverses une tourma- 
line dont l4 température s'abaisse d’un nombre déterminé de degrés, on 


trouve en général que cette quantité varie avec la vitesse du refroidisse- 


ment ; mais les variations que l’on observe dépendent uniquement de ce que 
les pertes d'électricité résultant du contact de l'air ou de l'isolement impar- 
fait des supports varient elles-mêmes suivant que le refroidissement est plus 
ou moins rapide. Quand les expériences sont disposées de telle manière 
qu'il n’y ait pas d'électricité perdue, on trouve ce résultat remarquable, que 
la quantité totale d'électricité correspondante à un abaissement de tempé- 
rature de n degrés est absolument indépendante de la vitesse du refroidisse- 
ment. Il est aisé de déduire de ce fait la loi de proportionnalité que j'ai 
énoncée en commençant; en effet, si la quantité totale d'électricité qui se 
produit pendant une variation de température de n degrés est invariable, il 
est évident que l'intensité électrique moyenne (c'est-à-dire la quantité d’é- 
lectricité qui se produirait dans l’unité de temps si la production était uni- 
forme) est en raison inverse de la durée du refroidissement. Mais la vitesse 
de refroidissement moyenne (c'est-à-dire l’abaissement de température qui se 
produirait dans l’unité de temps si le décroissement était uniforme) est aussi 
en raison, inversé de la durée du refroidissement ; donc l'intensité électrique 
moyenne est directement proportionnelle à la vitesse de refroidissement 
moyenne. 

» Je vais exposer maintenant les résultats d'une autre série de recherches 
dont le but spécial a été de comparer la quantité d'électricité qui se produit 
pendant un accroissement donné de température à celle qui résulte d'un 
abaissement de température égal. 

» Tous les physiciens qui se sont occupés de tourmalines ont trouvé que 
le développement d'électricité correspondant au réchauffement est beau- 
coup plus faible que celui qui accompagne le refroidissement; mais les expé- 
riences qui ont été faites jusqu'à ce jour ne permettent pas d'établir une 
comparaison sérieuse entre les quantités d'électricité qui se produisent dans 
l’un et l’autre cas, parce qu'on ne s'est pas mis à l’abri de diverses causes 
d'erreur que je vais signaler. 
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» 1°, Il est impossible (comme je lai précédemment démontré) de me- 
surer la quantité d'électricité qui se produit dans des circonstances données 
ni par la méthode des oscillations, ni par le moyen de la balance’de torsion, 
et ce sont les seuls procédés d’observation‘que l’on ait mis en usage. 

» 2°, La tourmaline jouit comme le verre de la propriété d’attirer et de 
retenir très-fortement l'humidité de l'atmosphère ; il résulte de là que, lors- 
qu’on échauffe une tourmaline qui n’a pas été échauffée depuis un certain 
temps, et qui est restée exposée à l'air humide, on n'obtient que de très- 
faibles quantités d'électricité, parce que la tourmaline acquiert la tempéra- 
ture de l’étuve dans laquelle on la plonge avant d’être complétement dessé- 
chée. Quand au contraire on procède au refroidissement, la pierre desséchée 
par la chaleur est devenue isolante et toute l'électricité développée est trans- 
mise à l’électroscope; c’est là une des principales raisons pour lesquelles le 
développement d'électricité paraît être plus considérable pendant le refroi- 
dissement que pendant le réchauffement. Pour apprécier l'importance de la 
cause perturbatrice dont je parle, il suffit d’échauffer, de laisser refroidir et 
d’échauffer de nouveau le même échantillon de tourmaline; la quantité d’é- 
lectricité qui provient du second réchauffement l’emporte presque toujours 
de beaucoup sur celle que l’on a obtenue la première fois : l’action de la 
tourmaline sur l'humidité de l’atmosphère est d’ailleurs susceptible d’éprou- 
ver de singulières modifications sur lesquelles je me propose de revenir. 

» 3°. Enfin, lorsqu'on plonge une tourmaline dans une étuve dont la 
température est élevée, le contact de l’air chaud entraine üne certaine dé- 
perdition d'électricité , et l’on n’a pas à subir la même déperdition pendant 
le refroidissement, du moins lorsqu'on emploie les dispositions d'appareil 
dont on s’est généralement servi Jusqu'ici. 

» Je vais maintenant indiquer les moyens auxquels j'ai eu recours pour 
échapper aux causes d’erreur que je viens de signaler. C’est toujours par le 
nombre des charges transmises à l’électroscope que je mesure les quantités 
d'électricité développée soit pendant l’échauffement, soit pendant le refroidis- 
sement, et pour obtenir des variations de température égales, voici la marche 
que je suis : Je plonge le groupe des tourmalines sur lequel j'opère dans 
une étuve dont la température est invariable et je l’y laisse séjourner pendant 
un temps déterminé (quatre minutes par exemple) ; puis déplaçant l’étuve, 
je remets le groupe de tourmalines à l'air libre et je le laisse se refroidir 
pendant quatre minutes ; au bout de ce temps, je recommence à échauffer les 
tourmalines, et ainsi de suite. Lorsque les réchauffements et refroidissements 
alternatifs ont été assez multipliés, il est bien clair que la quantité de cha- 


( 1126 ) 


leur perdue dans une période de refroidissement est précisément égale à 
celle qui est acquise dans la période d’échauffement qui la précède, et 
comme ces deux périodes sont de même durée, il en résulte que la vitesse 
moyenne d’échauffement est égale à la vitesse moyenne de refroidissement. 

» Comme on ne tient pas compte des quantités d'électricité développées 
pendant les premières périodes d’échauffement et de refroidissement, les ob- 
servations ne portent que sur des tourmalines parfaitement sèches, et par 
conséquent on se trouve tout naturellement à l'abri de la déperdition que 
pourrait entrainer l’action hygrométrique. 

» Pour éviter la perte de l'électricité résultant du contact de l'air chaud 
de l’étuve, j'ai soin de ne pas porter au delà de 109 degrés la température, 
de cette étuve, et en outre je place la boule de décharge de l’électroscope 
tout près des feuilles d’or, de manière que celles-ci puissent se décharger 
avant d’avoir acquis une tension notable. Quand on opère dans ces con- 
ditions, la déperdition provenant du contact des gaz échauffés de l’étuve est 
tout à fait insignifiante ; je me suis arrangé d’ailleurs pour que cette déper- 
dition affecte également les expériences de réchauffement et celles de refroi- 
dissement, de sorte que son influence sur le résultat définitif est rigoureuse- 
ment nulle. 

» Voici maintenant le résultat d’une des séries d'expériences qui ont été 
exécutées par la méthode que je viens de décrire succinctemeut : 5 réchauf- 
fements successifs ont fourni ensemble 24,4 charges à l’électroscope; les 
5 refroidissements correspondants ont donné 24,2 charges; les durées 
moyennes des charges ont été : 

» Pendant le réchauffement (1"° charge 24") (2° 21”,8) (3° 31”,6) (4£ 51”). 

» Pendant le refroidissement (1"° charge 22”) (2° 22”) (3° 30”,8) 4° 51”,8). 

» Ensprésence de ce résultat, il me paraît impossible que l’on continue à 
admettre « qu’il y ait une différence marquée entre le mode d’àction du 
développement d'électricité pendant l’accroissement de température et ce- 
lui qui a lieu pendant le refroidissement. » Il me parait démontré au con- 
traire que ces deux modes d’action sont parfaitement identiques. 

» Dans les expériences dont je viens de rendre compte, les réchauffements 
avaient la même durée que les périodes de refroidissement; mais on peut 
donner aux premiers une durée plus longue ou plus courte que celle des 
secondes, sans que le résultat principal se modifie. La quantité totale d’é- 
lectricité qui se produit pendant le réchauffement reste toujours égale à celle 
qui est développée pendant le refroidissement : c’est l’un des faits d’obser- 
vation sur lesquels repose la loi que j'ai énoncée en commençant. » 


C. R., 1856, ame Semestre, (T. XLIII, N° 24.) 146 
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cumie, — Note sur la recherche du phosphore ; par M. L. Dusarr. 


« Le procédé employé pour constater la présence du phosphore, qu'il 
existe à l'état de liberté ou sous toute autre forme, consiste, comme on le 
sait, à le ramener à l'état d'acide phosphorique pour en former ensuite des 
précipités caractéristiques avec les bases. Ce moyen, quoique facile, exige, 
lorsque le phosphore est en minime proportion, une quantité assez consi- 
dérable de matière. Le procédé que je propose est fondé sur la propriété 
qu'ont le phosphore, les phosphures, les acides phosphoreux et hypophos- 
phoreux, de donner de l'hydrogène phosphoré, en présence de l'hydrogène 
naissant. 

» Aux propriétés connues de ce gaz dont les plus caractéristiques sont : 
la réduction opérée sur les sels métalliques et principalement sur le nitrate 
d'argent, l'odeur alliacée, la production de vapeurs blanches au contact de 
l'air, j'en ajouterai une d’une très-grande sensibilité, c’est la coloration 
vert émeraude qu’il communique à la flamme en brûlant au sein de l’hy- 
drogène. On peut la constater de la manière suivante : On place, dans un 
long tube de verre effilé à une extrémité, un fragment de phosphore entre 
deux tampons d'amiante; on y fait passer le gaz produit avec du zinc dis- 
tillé bien pur essayé préalablement, et l’on enflamme. Aussitôt on aperçoit 
à Porifice de sortie la coloration verte, qui disparaît bientôt, le tube venant 
à s'échauffer; si l’on écrase alors la flamme sur une soucoupe, le phéno- 
mène reparait sur toute la partie en contact avec la porcelaine, pour dispa- 
raitre epsuite quand on laisse s'élever la température. On peut le rendre 
continu en adaptant à l'appareil un tube coudé, recourbé en V à sa partie 
inférieure qu'on plonge dans le mercure, de maniere que l’orifice de sortie 
affleure le métal. Si l’on enflamme alors, l'extrémité du tube sera refroidie 
par le mercure, et le gaz brülera offrant un cône vert émeraude intérieur, 
bleu pâle extérieur, à peine visible. Tout se passe de la même manière si on 
place le phosphore dans l'appareil à hydrogène ; mais ici le phosphore 
parait être sous forme d'hydrogène phosphoré gazeux, du moins lorsque 
la quantité employée n'excède pas 5 où 6 milligrammes ou que la tem- 
pérature du liquide acide ne s'élève pas trop. En effet, on n’observe pas de 
diminution d'intensité dans la coloration si l'on fait passer le mélange 
gazeux dans une longue colonne de potasse fondue, de chaux anhydre, 
puis de là dans une série de tubes maintenus à 100 degrés et contenant du 
zinc grenaillé très-fin, 

» Un appareil d'un litre de capacité avee un milligramme de phosphore 
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et débitant en moyenne 10 litres à l'heure a fourni 15 litres de gaz offrant 
une coloration verte très-seusible. 

» Lorsque le phosphore est divisé comme celui provenant des allumettes, 
la coloration est plus intense, mais un peu moins durable. 

» Avec la pâte détachée d’une allumette et pesant un centigramme, j'ai 
pu constater la coloration de la flamme, les taches jaunes-rougeâtres sur la 
porcelaine, qui paraissent être du phosphore trés-divisé où de l'hydrure de 
phosphore solide, la phosphorescence dans l'obscurité à l'extrémité du 
tube de sortie et dans le flacon lorsqu'on y introduit quelques bulles d'air 
(cette expérience n’est pas toujours sans danger), les vapeurs blanches des 
bulles dégagées sur une cuve à eau, les mêmes vapeurs dans le gaz recueilli 
sous une cloche et exposé à l'air, enfin la série de petites détonations à 
l'orifice de sortie par un tube effilé : après une heure et demie Ja coloration 
de la flamme était encore très-sensible. Les acides phosphoreux et hypo- 
phosphoreux sont également réduits par l'hydrogène naissant, et offrent 
tous les phénomènes observés avec le phosphore. 

» Le caractère donné par la flamme est aussi sensible que les taches d'ar- 
senic dans l'appareil de Marsh et persiste plus longtemps. Cette coloration 
est indépendante de celle produite par le cuivre, les acides borique et chlor- 
hydrique; l'arsenic et l’antimoine en quantité un peu forte blanchissent la 
flamme et en diminuent l'intensité. 

L’odeur particulière de Phydrogène obtenu avec le fer, qu'on à attri- 
bué tour à tour à un hydrure de fer et à un hydrocarbure, est due unique- 
ment à de l'hydrogène phosphoré, En effet, après avoir constaté dans le fer 
essayé l'absence de l'arsenic et de l'antimoine, J'ai fait passer le gaz brû- 
lant avec la flamme verte dans une série de tubes contenant de la pierre 
ponce imprégnée de nitrate d'argent ; à sa sortie, l'odeur alliacée était rem- 
placée par une faible odeur de gaz hydrogène bicarboné, brülant avec une 
flamme bleue à peine visible, sans trace de vert, légèrement fuligineuse à la 
pointe : le nitrate d'argent était réduit et contenait du phosphate. J'ai pu 
par ce procédé constater la diminution du phosphore dans les différents 
fers du commerce, depuis la fonte jusqu'au fil de clavecin. Ilest essentiel dans 
ces essais de faire passer le gaz sur des fragments de potasse fondue, afin 
d'éliminer l'acide sulfhydrique dont la coloration bleue dans la flamme 
peut amoindrir celle produite par le phosphore. 

_» On comprend l'importance de ce procédé appliqué dans la recherche 
toxicologique du phosphore et dans celle du phosphore normal de l'écono- 
mie, Mes expériences sur ce sujet n'étant pas assez nombreuses, je me ré- 
serve d'en faire l'objet d'une communication particulière. » 

146. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur la damasquinure héliographique ; 
par M. H. Durresne. 


« La damasquinure dont il sera question dans cette Note est celle qui 
fait l’objet de la seconde portion de mon brevet d'invention du 14 mai der- 
nier, et qui n’a point encore été divulguée. Je suis parvenu photographi- 
quement, ou d’une façon manuelle et mécanique, à l’aide de l’amalgame de 
mercure et d’or, à former des arabesques partielles, sur une superficie de 
métal amalgamable de sa nature; qui, par conséquent, serait doré en tota- 
lité, sans l'emploi des moyens suivants. 

» On recouvre, par la pile, d’une première couche de cuivre la surface 
du métal qu'on veut damasquiner : soit l'argent par exemple. On étend 
dessus une seconde couche de nickel, d’antimoine ou de fer, en un mot 
d’un métal inamalgamable, puis on dépose une dernière couche de 
cuivre. sur laquelle on opère photographiquement comme pour l'acier, 
c’est-à-dire avec le bitume de Judée ou à l’aide du bichromate de potasse. 
Mais il n'y a pas succès égal dans l'emploi de ces deux méthodes. Si le bi- 
tume de Judée pent donner des résultats curieux, ils sont si peu certains, 
que je les ai consignés dans mon brevet d'invention comme le mode le 
‘moins praticable de tous. 

» En effet, une fois que la benzine, l'huile de naphte ou l'essence de la- 
vande ont fait disparaître la couche non impressionnée à la lumière, le bi- 
tume qui reste a perdu à peu près toutes ses qualités défensives contre les 
acides, il se laisse pénétrer et ne protége plus le cuivre. On manque un si 
grand nombre d'épreuves, que ces procédés deviendraient impossibles 
ou fort coûteux pour les arts industriels, qui demandent un résultat rapide 
et certain. 

» Les moyens photographiques peuvent tous ou à peu près aider à cette 
damasquinure, pourvu qu'ils laissent une épargne résistante à l’action des 
acides au moyen desquels on décuivre. Ce premier décuivrage opéré, on 
enlève la matière protectrice des dessins à l’aide de térébenthine chaude, et 
il reste des arabesques de cuivre sur fond inamalgamable. | 

» On dore par les procédés de dorure au feu aujourd’hui en usage, qu'il 
estinutile de reproduire ici puisqu'ils sont universellement connus, puis on 
détruit la couche inamalgamable avec des acides qui n’attaquent pas l'or; et 
quand on arrive à la première couche de cuivre déposée sur l'argent, on 
traite la pièce par l’'ammoniaque à froid qui dissout le cuivre sans altération 
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de l'argent. On obtient de la sorte, soit photographiquement, soit en opérant 
des réserves grasses à la main ou par impression, une damasquinure partielle 
au mercure ou au feu de la plus grande netteté, de la plus grande solidité 
sur un métal inamalgamable de sa nature. 

» Il a été déjà question, dans les Comptes rendus de l'Académie, des 
moyens héliographiques dont je suis inventeur ; mais, en parlant de mon 
brevet du 14 mai 1856, on à omis d’en indiquer un des points principaux, 
c'est-à-dire la possibilité d'obtenir photographiquement ou sans laide 
de la lumiere des dorures saillantes par la morsure des acides. Cette ac- 
tion prolongée de l’eau-forte permet non-seulement la gravure en taille- 
douce, résultat que la dorure électrique avait donné depuis longtemps et qui 
fut l’objet d’un brevet d'invention, il y a quinze ans environ, mais encore cette 
dorure, qui résiste sans altération à une immersion de trois ou quatre heures 
dans un bain d'acide nitrique étendu d’eau, peut conduire, à l’aide de 
certaines précautions, à imprimer les dessins au milieu d’un texte typogra- 
phique comme avec la gravure sur bois, avantage que n’aurait jamais la do- 
rure électrique, qui ne peut donner qu'une couche de poussière d’or per- 
méable, non-seulement aux acides, mais même à l'air et à l’eau : ce qui est 
la vraie cause du peu de solidité de la dorure galvanique sur fer. 

» Cette porosité des couches déposées par la pile est si positive, que pour 
s'en convaincre il suffit de former un vase d’argent par la galvanoplastie 
et de l’emplir d’eau : il y aura infiltration immédiate. » 


-MÉTÉOROLOGIE. — Couleurs des étoiles et des globes filants observés en Chine 
pendant vingt-quatre siècles, depuis le vn° siècle avant Jésus-Christ jusqu'au 
milieu du.xvn° de notre ère; par M. À. Por. 


«.Persuadé que la coloration des étoiles et des globes filants est une 
circonstance qu’il importe, à plusieurs égards, de prendre en considé- 
ration, j'ai dressé trois tableaux dont l’un comprend toutes les étoiles 
et les ‘globes filants colorés observés en Chine, le second ceux ob- 
servés en Angleterre, et le troisième les globes filants observés à Paris. 
Pour le premier tableau, j'ai fait usage du catalogue très-étendu de 
M. Édouard Biot sur les étoiles filantes et les bolides observés en Chine 
pendant vingt-quatre siècles depuis le vi siècle avant Jésus-Christ jusqu’au 
milieu du xvni° de notre ère (1). Pour le second tableau, j'ai recouru aux 
catalogues publiés annuellement en Angleterre depuis 1841 jusqu’à 1855 par 


. 


(1) Mémoires des Savants étrangers, t. X, p. 129 et 415. 
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le Rév. Thomas Baden Powel dans les Rapports de l'Association britannique 
pour l'avancement des sciences. Enfin, pour le troisième tableau, j'ai utilisé 
le catalogue des globes filants observés à Paris, de 1841 à 1855, par 
M. Coulvier-Gravier. Ainsi ces trois tableaux réunis comprennent 2,145 cas 
d'étoiles et de globes colorés observés tant en Chine qu’en Angleterre et 
à Paris. Eu fait d'étoiles et de globes filants colorés, je n’ai rien trouvé dans 
les catalogues de MM. Quetelet, Herrick, Chasles et Perrey. 

» Je donne dans les trois tableaux la distribution mensuelle des diver- 
ses colorations des étoiles et des globes filants. Cette indication me paraît 
importante au double point de vue de l'optique atmosphérique et des rela- 
tions de dépendance qui peuvent exister entre telle et telle nuance et les 
apparitions où modifications d’autres phénomènes météorologiques, ainsi 
que les variations du temps d’après les saisons. Voici le tableau des étoiles 
et des globes filants colorés observés en Chine : 


COLORATION DES ETOILES. 


WILANYE 
“HALUAGA 
“aan aL ds 
AuT0190 

“AIAKAAON 
“AMAR AIAA 
“HUIVLOZL 


Rouges, : 


Rouges blanchâtres 


Rouges jaunâtres..... 


Jaunes 


Jaunes blanchâtres.. .... 
Jaunes rougeûtres. .,.... 
Bleues Es ee 


Bleues blanchâtres.. 


Blanches bleuâtres..... 
Bleues rougeâtres ... 
Bleues noirâtres . 


Blanches. . 


» 11 y a encore un cas de météore rouge bleuätre, un cas de bleuätre, un 
autre de bleu et blanc, un autre de bleu jaunâtre, deux cas de bleu et jaune, 
un cas de Jaune et bleu, deux cas de blanchätres et un cas de plume de cigogne, 
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Total : 1004 étoiles et globes filants observés en Chine dans l’espace de 
vingt-quatre siècles. 

» Dans le tableau ci-dessus, on voit que les couleurs simples où primi- 
tives sont rares pendant que les couleurs composées sont en très-grand 
nombre, telles que le rouge jaundtre et le bleu blanchätre. Ce résultat est 
inverse à celui qu'on obtient d’après le tableau des observations faites en 
Angleterre, où, sur une totalité de 1065 météores colorés, 326 sont d'un 
bleu pur, 151 sont d'un jaune pur et 129 sont d’un rouge pur. 

» Il est un fait important que dans les 1004 météores observés en Chine 
pendant une si longue période de vingt-quatre siècles, on ne trouve pas une 
seule indication d'étoile ou de globe filant vert. Cette circonstance est d’au- 
tant plus remarquable, qu'un savant’ observateur anglais, le D Buist, avait 
déjà énoncé en 1849 que les plus beaux météores semblables à une étoile de 
première grandeur qu'on observe dans l'Inde sont généralement d'une cou- 
leur orangée, bleuätre où verdätre. Eh bien, dans le tableau ci-dessus des 
vingt-quatre siècles d'observations de la Chine, les couleurs orangée et verte 
manquent complétement. Cependant sur 1065 météores colorés observés en 
Angleterre, il y en a 98 couleur orangé pur, plus 33 cas composés d'orangé. 
Ensuite il y a 5 météores d’un vert pur, 8 cas composés de vert. Dans le 
catalogue de M. Coulvier-Gravier, sur 76 globes filants colorés, on observe 
8 cas de globes verts, plus 4 cas de globes qui se sont brisés en fragments 
colorés en vert. J'aurai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie 
dans la prochaine séance le tableau des météores colorés observés en 
Angleterre. » | 


M. Journaux adresse, de Poitiers, une Note sur une modification qu'il a 
imaginée pour les machines pneumatiques qui ne sont pas munies du robi- 
net de M. Babinet, et au moyen de laquelle il lui semble qu'on pourra 
pousser plus loin qu'on ne le fait d'ordinaire la raréfaction de l'air du 
récipient. 

M. Regnault est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir s’il y a lieu de demander à l’auteur de plus amples renseignements. 


M. Vaurée prie l’Académie de vouloir bien compléter la Commission à 
laquelle ont été renvoyés les Mémoires sur la vision qu'il a successivement 
présentés, et dont plusieurs n'ont pas encore été l’objet d’un Rapport. 

M. de Quatrefages remplacera, dans la Commission nommée pour les 
Mémoires de M. Vallée, M. Magendie décédé. 
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M. Caruras adresse une Lettre relative à l'extraction de la fécule du 
marron d'Inde qu'il opère en grand dans son établissement de l'Abbaye 
du Val (Seine-et-Oise). « L’extraction de cette fécule, dit-il, n’est pas plus 
difficile ni plus coûteuse que celle de la fécule de pomme de terre, et les 
résidus peuvent également servir à la nourriture du bétail. » 


M. Treugcax prie l’Académie de vouloir bien lui accorder prochaine- 
ment la parole pour la communication d’un nouveau Mémoire sur ses 
appareils de sauvetage. 


\ 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Botanique présente la liste suivante de candidats pour 
une place de Correspondant vacante par suite du décès de M. Wallich. 


Aux%rang . ...... Sim Wiuam Hooker, à Kew (Angleterre). 
M. Braux (Azexanpre), à Berlin. 
M. Fnries ( Erras-Maexus), à Upsal. 
Au 2° rang, ex æquo et } M. Gray (Asa), à Cambridge (Etats-Unis). 
par ordre alphabétique. | M. Hormesrer (W.), à Leipsick. 
M. Hooker (Joseru), à Kew (Angleterre). 
M. Panrrarore (Pure), à Florence. 


Les titres de ces candidats sont discutés. L'élection aura lieu dans la 
prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. ED. 8: 


= 


‘à dl > + 7 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 8 décembre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Annales de l'observatoire physique central de Russie, publiées par ordre de 
S. M. l'Empereur NicoLas 1*, sous les auspices de S. E. M. DE BrOCk, Mi- 
nistre des Finances et chef du corps des Ingénieurs des Mines; par M. A.-T. 
KuPPFER, directeur de l'observatoire physique central. Année 1851, n° r 
et 2; année 1852, année 1853, n° r et 2, Saint-Pétersbourg, 1853 et 1855; 
in-4°. 

Mémoire sur la théorie générale de la percussion; par M. OSTROGRADSKY. 
Saint-Pétersbourg, 1854 ; br. in-4°. 

Flore poétique ancienne, ou Étude sur les plantes les plus difficiles à reconnaitre 
des poëtes anciens, grecs ét latins, etc. ; par M. J.-B. Du MOLIN. Paris, 1856; 
1 vol, in-8°, (Offert au nom de l’auteur par M. Decaisne. ) 

Mes études sur le choléra, ou Découverte de tout ce qu'il importe à la science 
et à l'humanité de connaître sur cette maladie ; par M. le D' AzÉMaR ; 1° Mé- 
moire, Paris, 1856; in-8°, 

Thécoplastie de l'urètre ; gar M. L. GaiLLarp. Poitiers, 1852; br. in-8°. 
( Présenté au nom de l’auteur par M. J. Cloquet.) 

Recherches sur les causes d'insalubrité de la commune de Saint-Ours (canton 
de Pontgibaud, Puy-de-Dôme), notamment sur celles des fièvres épidémiques ob- 
servées dans le village de ce nom; par M. 3.-J-Hippolyte AGUILHON. Paris, 
1856 ; br. in-8°. 

Guerre à l'inondation au profit de l'agriculture; par M. E.-A. HEINHOLD. 
Belleville, 1856; 1 feuille in-8°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 15 décembre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Ornithologie fossile servant d'introduction au tableau comparatif des Ineptes 
et des Autruches ; par S, À. Monseigneur le Prince Ch. BONAPARTE; br. in-4°. 
Recherches scientifiques en Orient entreprises par les ordres du Gouvernement 

C. R. 1856, ame Semestre, (T. XLII, N° 24.) 147 
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pendant les années 1853-1854, et publiées sous les auspices du Ministère de l'4- 
griculture, du Commerce et des Travaux publics ; par M. Alfred GAUDRY; par- 
tie agricole. Paris, 1855; 1 vol. in-8°. - 

Études sur la géographie botanique de l’Europe et en particulier sur la végéta- 
tion du plateau central de la France; par M. Henri LECOQ; t. V. Paris, 1856; 
in-8°. 

Recueil d'exercices sur le calcul infinitésimal; par M. F. FRENET. Paris, 
1856 ; in-8°. 

Théorie des déterminants et leurs principales applications, par le D” F. Brios- 
chi ; traduit de l'italien par M. Édouard COMBESCURE. Paris, 18563 in-8°. 

Observations des phénomènes périodiques (extrait du tome XXX des Mé- 
moires de l’Académie royale de Belgique); in-4°. (Offert par M. Quetelet.) 

Expédition dans les parties centrales de l’ Amérique du Sud , de Rio de Janeiro 
à Lima et de Lima au Para, exécutée par ordre du Gouvernement français, pen- 
dant les années 1843 à 1847, sous la direction du comte Francis DE CASTEL- 
NAU; sixième partie: Botanique, 4° à 6° livraisons; septième partie : Zoolo- 
gie, 19° et 20° livraisons; in-4°. 

Les Polypes du cœur (concrétions polypiformes); par M. LEGROUX. Paris, 
1856; br. in-8°, 

Considérations sur la nature et le traitement du sclérème et de l'asphyxie; par 
le même; br. in-8°. d 

(Ces deux ouvrages sont envoyés pour le concours Montyon de 1857, 
Médecine et Chirurgie.) 

Description ostéologique de l’Hoazn, du Kamichi, du Cariama et du Savacou, 
suivie de remarques sur les affinités naturelles des Oiseaux ; par M. Paul GERVAIS; 
br. in-4°. 

Sixième Mémoire sur la théorie dés nombres ; par M. F. Lanpry. Théorème 
de Fermat. Recherches nouvelles. T° partie; troisième et dernier livre. Paris, 
1856; br. in-4°. 

Etude physiologique du cryptogame désigné sous le nom Oidium Tuckeri, cause 


de la maladie de la vigne, et moyens propres à combattre les effets de ce parasite ; 


par MM. J.-B. COLLINET et P.-P. MALAPERT. Poitiers, 1854; br. in-8°. 
(Pièce adressée à l'appui d’une réclamation de priorité.) 

Photographie. Épreuves positives nacrées, procédé déposé à l'Académie des 
Sciences, le 28 février 1855; par M. E. DE PoILLY ; précédé du Rapport de la 
Société photographique de Boulogne-sur-Mer. Paris, 1856 ; br. in-8°. 

Société libre d'Émulation du Commerce et de l'Industrie de la Seine-Inférieure. 
Rapport sur l'Exposition universelle de 1855 ; par MM. J. GiRARDIN, Corres- 


"s 
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pondant de l’Institut, CORDIER, manufacturier, et E. BUREL, ingénieur civil. 
Rouen, 1856; r vol. in-8°. 

Mémoires de la Société Géologique de France; 2° série, t. VI, F'° partie. 
Paris, 1856; in-4°. 

Mémoires couronnés et Mémoires des Savants étrangers, publiés par P. 4ca- 
démie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique; t. XXVN 
et XXVIIT; 2 vol. in-4°. | 

Bulletins de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; t. XXII, IT° partie, et t. XXII, [°° partie. Bruxelles, 1855 et 1856; 
2 vol, in-8°. 

Annuaire de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts 
de Belgique ; année 1856; in-8°. 

Annuaire de l'observatoire royal de Bruxelles ; année 1856; in-18. 

Trabalhos..…. Travaux de l'observatoire météorologique de l’Infant don Luiz 
à l’Ecole Polytechnique de Lisbonne ; 1"* année, 1854-1855. Lisbonne, 1856; 
in-folio. 

Sunto... Résumé de quelques observations anatomiques sur la structure intime 
de la peau des Poissons ; par M. 3.-D. Narpo. Venise, 1853; br. in-4°. 

Sull’esistenza.… Sur l'Existence de l'organe du goût dans quelques espèces de 
Squales; par le même. Venise, 1851; br. in-4°. 

Sopra... Observations sur T deux espèces de Poissons qu'a fait connaître le pro- 

Jesseur A. Molin ; par le même. Venise, 1853; br. in-8°. 

Osservazioni..…. Observations de feu M. Contarini sur les habitudes de la Frin- 
gilla incerta, communiqué par M. Narpo; À feuille in-8°. En outre + de 
feuille du même auteur sur autant de questions d'histoire naturelle. 

Betrachtungen... Considérations sur les signes du beau et du mauvais temps; 
par le comte Guillaume DE WURTEMBERG ; br. in-8°. 

America north coast. Carte des côtes de l Amérique, de la rivière 
Mackensie au détroit de Behréig 

Discoveries.… Carte des découvertes faites dans la mer Arctique jusqu'à l'année 
1854. 

(Ces deux cartes sont publiées par le Bureau hydrographique de 
Londres. ) 
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